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Première sur les bancs de la révolution industrielle, l’industrie du textile est aujourd’hui devenue la 
deuxième industrie la plus polluante. «La mode est devenue une passion toxique qui nous détruit en 
souriant.» (Arte- Révolte dans la mode) En tant que textilienne, le textile est à la fois mon médium, 
mon support, mon outil de travail et ma recherche, mais également un sujet de préoccupation 
puisqu’il est dorénavant au centre des débats éthiques et environnementaux. En effet, l’industrie du 
textile ne cesse de provoquer polémiques et indignations face aux scandales sociaux et aux 
dommages environnementaux qu’elle génère. Il est aujourd’hui essentiel de se questionner sur la 
responsabilité et les conséquences de l’industrie textile. Consciente de ce problème, je me retrouve 
alors dans une position paradoxale puisque je m’inquiète fortement des changements irréversibles 
que nous sommes en train de provoquer sur notre environnement. 

En tant qu’individu et future designer textile, je ne peux m’empêcher de m’interroger sur les liens 
qui s’opèreront entre ma production textile et cet environnement en mutation. 

Le biomimétisme permet-il d’envisager de nouvelles formes de 

design textile ? À l’heure où l’anthropocène et l’impact 

environnemental des industries humaines n’est plus à démontrer, il 

s’agit peut-être de repenser de façon radicale notre manière de 

produire des textiles, et de concevoir des textiles qui intègrent 

l’idée de vivant.


Telle est la question qu’aborde le mémoire de Rose Ekwe dans son 

travail intitulé « Mutations textiles et durables » et soutenu en 

2019.


Le textile issu du biomimétisme, le design textile et la bio 

fabrication n’en sont qu’à leurs premiers balbutiements. Mais il 

semble indispensable de faire des recherches, d’initier des 

mutations dans le processus même de fabrication de la fibre textile 

aujourd’hui. Le designer textile se mue en chercheur microbien, 

s’inspire des techniques et protocoles de laboratoire, pour tenter 

d’inventer des textiles plus durables, moins toxiques pour 

‘environnement. 

L’originalté de la démarche de Rose réside dans l’inventaire des 

formes de design textile biomimétique et dans le questionnement 

permanent des possibilités et limites de ces démarches dans le 

champ de la recherche. 

Rose parvient aussi à questionner ses pistes de recherche dans un 

contexte théorique et politique plus large, lié à l’obligation 

pour l’homme d’intégrer le vivant, ses cycles de vie, dans ses 

modes productifs.
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Ce fichier est la version numérique de mon mémoire qui se présente 
comme une édition en volume, où les parties, signalées par des 
intercalaires sont aussi composées de livrets intérieurs, tels des 
parenthèses venant préciser certaines notions (images, définitions, 
explications).

Les onglets colorés, visibles en haut de chacune des pages de ce 
fichier numérique correspondent à la représentation des intercalaires 
que l’on aperçoit lors de la lecture papier, et permettent de se 
repérer dans les parties.
Les livrets intérieurs sont ici représentés par des cadres «parenthèse» 
suivis  d’une ou plusieurs pages encadrées où seront détaillées les  
parenthèses en question.
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1 / Apprentis 
 sorciers 

Les designers textile du FabTextile 
repensent l’usage des biotechnologies en 
les utilisant comme outils de conception 
textile. 
Ils rejoignent le laboratoire scientifique 
et participent, avec leurs méthodes et 
sensibilités à l’exploration de nouvelles 
solutions matérielles. En vue de changer 
le fonctionnement de l’industrie textile, 
ils soulèvent alors de nouveaux enjeux 
critiques et créatifs des sciences 
biologiques.

1 - 1 / Pourquoi une 
expérimentation de couleur 
bactérienne ?

70%  des cours d’eau en Chine sont pollués 
à cause de l’industrie textile. Il n’est pas 
rare d’observer en corrélation, une hausse 
inhabituelle de nombreuses maladies. 
La teinture chimique qu’exerce l’industrie 
du textile déverse actuellement chaque 
année une quantité excessive de déchets 
toxiques et polluants dans nos rivières et 
nos océans. Cela entraîne des maladies, des 
problèmes de fertilité et autres atrocités 
chez les travailleurs ou les riverains de ces 
usines.

Le projet de teinture bactérienne agit 
donc contre et en réponse à l’utilisation de 
ces teintures toxiques, puisqu’en effet, la 
teinture à base de bactéries s’auto-fabrique 
par un processus naturel de fabrication 
bactérienne, ne demandant aucune énergie 
et très peu de matière. Très efficace, et 
non corrosive pour l’environnement, elle 
représente une intéressante alternative 
aux teintures chimiques. 
En tentant de concilier responsabilité et 
création, ces designers revêtent alors 
des rôles de chercheurs, de chimistes, 
de biologistes ce qui mène parfois à des 
situations et problèmes inédits. 
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1 - 2 / Pourquoi une 
expérimentation de 
cellulose bactérienne ?

Le coton et le polyester constituent plus 
de 90% des matières textiles que nous 
utilisons aujourd’hui. Pourtant, le coton 
pose d’énormes problèmes en raison de 
la forte utilisation d’eau, de pesticides et 
d’engrais. 
Le polyester lui aussi pose problème car 
il provient de ressources naturelles fossiles 
limitées et son rejet dans la nature est 
polluant .

Le projet komboucha, issu de la fabrication 
bactérienne consiste à créer un tissu naturel 
à partir de la culture (Scoby) d’une souche 
de Komboucha (bactérie). La culture de ce 
matériau s’opère par la fermentation d’un 
mélange bactéries, levures, thé noir et 
sucre. 
En se nourrissant du sucre, les bactéries 
filent de minuscules nanofibres de 
cellulose pure créant une membrane que 
l’on appelle cellulose microbienne. 
Au bout de deux semaines, il est possible 
d’extraire cette membrane qui une fois 
séchée, crée une sorte de tissu semblable 
à du cuir animal, qu’il suffit de découper, 
mouler ou coudre.

Telles des petites usines biologiques, ces 
bactéries créent par leur simple action une 
matière biologique et vivante qui serait 
alors non tissée mais cultivée directement. 
C’est en les développant directement sur 
des moules qu’elles poussent en prenant 
la forme du patron sans avoir à tisser le 
matériau au préalable ou à le découper. 
Cela permet de supprimer l’étape du 
tissage qui demande beaucoup d’énergie 
dans la chaine de production.

Les designers du FabTextile à la recherche 
d’une nouvelle production de matériaux 
durables envisagent par ce biais l’éventuelle 
suppression de techniques énergivores à 
l’échelle industrielle. De plus, ce matériau 
est totalement compostable. 

Les micro-organismes sont autonomes et 
réalisent leur propre «chimie». 
C’est ce que l’on nomme la biofabrication.

«un futur où les 
vêtements ne seront 
plus manufacturés 

mais cultivés».

(Suzanne Lee)
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Cette technique de tissage bactérien 
permet de concevoir des modèles et des 
produits entiers, sans perte de matériaux 
puisque les bactéries grandissent sur une 
trame qui a la forme du patron.

«La partie intéressante viendra lorsque 
nous utiliserons la biologie synthétique 
pour contrôler les types de fibres 
produites par les microbes, ainsi que leur 
mode et leur emplacement. Alors que 
nous commençons à exercer nos nouvelles 
connaissances de la nature pour tenter 
de résoudre nos problèmes matériels, 
nous devons accepter le fait que nous ne 
collaborons peut-être plus avec la nature, 
mais la contrôlons.» affirme t-elle.

Jen Keane introduit alors la notion de 
biologie synthétique. 
 

This is Grown - Jen Keane : 
tissage de bactéries / codage des 
bactéries pour créer un tissage.

Jen Keane se définit comme designer 
et chercheuse créative. Sa recherche se 
situe entre design, sciences, technologie 
et artisanat. Inspirée par les notions de 
durabilité et fascinée par les nouveaux 
outils numériques et biologiques, elle 
explore comment les technologies qui 
pourraient être utilisées pour concevoir 
une nouvelle génération de matériaux 
hybrides, et peut-être même changer 
notre approche de la fabrication. This is 
Grown propose un avenir alternatif. 

«En manipulant le processus croissant de 
k. bactérie rhaeticus, j’ai développé une 
nouvelle forme de «tissage microbien». Je 
travaille avec des microbes tels que des 
bactéries et des levures pour optimiser 
les propriétés naturelles de la cellulose 
bactérienne et créer une nouvelle catégorie 
de matériaux hybrides solides, légers et 
potentiellement personnalisables à une 
échelle nanométrique. Ce travail est une 
réactualisation du tissage traditionnel, je 
crée la chaîne et les bactéries poussent en 
créant la trame.» 

(Jen Keane)
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2 - 3 / La biologie synthétique
 
Il est possible, au sein même de la 
biofabrication de distinguer le domaine 
de la biologie synthétique. Celle-ci se 
distingue de la biofabrication dans le sens 
où elle contrôle le vivant en agissant au 
coeur du génome, en modifiant ou créant 
des séquences d’ADN pour produire des 
organismes génétiquement modifiés. Le 
terme de «biologie de synthèse» a émergé 
au début des années 2000. Il désigne 
un champ scientifique interdisciplinaire, 
aux contours et aux objets en constante 
évolution, alliant les techniques de l’ADN, 
la chimie, les sciences de l’ingénieur et 
l’informatique. La biologie synthétique 
conçoit et fabrique des systèmes 
biologiques n’existant pas dans la nature.

Voici quelques exemples de biofabrications 
axées sur la biologie synthétique :

Modern Meadow- ZOA : culture de 
cuirs génétiquement modifiés à partir 
d’ADN 

Zoa, créée par la jeune entreprise 
américaine Modern Meadow, est la toute 
première marque de matériel en cuir 
biofabriqué grâce à la biologie synthétique. 
Cette innovation permet non seulement 
de préserver les espèces animales mais 
offre aussi de nouvelles possibilités pour 
l’industrie du cuir. Modern Meadow a 
suscité l’intérêt des acteurs du luxe et du 
sportwear et Zoa collabore actuellement 
avec des marques de renommée mondiale 
en vue d’améliorer les produits de ces 
marques. Les matériaux Zoa ™ seront 
commercialisés dès 2019. 

«Il y a un avantage pour le consommateur, 
il y a un avantage pour le fabricant, aucun 
animal n’a été blessé et vous gardez votre 
planète. (...) élever et abattre des milliards 
d’animaux dont les peaux alimentent
chaque année la chaîne 
d’approvisionnement en cuir selon  un 
processus inefficace, cruel et ayant un 
impact énorme sur l’environnement. 
Modern Meadow a transformé en génie 
génétique une souche de levure qui, 
nourrie au sucre, produit une protéine 
structurelle fibreuse appelée collagène, qui 
est ensuite purifiée, assemblée et tannée 
pour créer un matériau biologiquement 
et perceptiblement presque impossible à 
distinguer du cuir d’animal.»

(modernmeadow.com)
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1/ Les Makers 
déclenchent 
une révolution 
industrielle.
Dans la partie précédente, je partais du 
constat que le FabTextile menait des 
projets très expérimentaux qui ne se 
confrontaient pas directement au monde 
industriel qu’il dénonce. 

C’est donc au fil de cette dernière partie 
que je souhaiterais expliquer pourquoi, 
et quel est finalement le rôle, et le mode 
d’action du FabTextile. 

En quoi peut-il être utile, voire 
indispensable dans la quête de nouveaux 
chemins technologiques durables ?

Comment parvient-il, sans agir directement 
dans le système, à participer pourtant à son 
changement radical par le vecteur social ? 

Contrairement à la partie précédente 
où je m’étais interrogée sur l’innovation 

face au monde de l’industrie, j’aimerais 
questionner ici, l’innovation face au 
monde social. Je souhaiterais montrer 
que l’engagement à l’échelle individuelle 
est aussi essentiel dans la reconstruction 
de systèmes alternatif comme ceux que 
nous venons de présenter dans la partie 
précédente. 

Cette partie apportera alors des éléments 
de réponses aux parties antérieures, quant 
à l’engagement social qui permettra de 
faire fonctionner les nouveaux systèmes 
industriels alternatifs que je viens de citer, 
pour que des projets de biofabrication 
textile tels que ceux que nous avons 
décrits, deviennent réalisables au sein 
même de ces systèmes.

Le FabTextile faisant partie du FabLab, 
ce sera aussi l’occasion d’expliquer ce 
qu’est plus précisément un FabLab, et de 
se pencher sur ses possibles applications 
dans le domaine du textile. 

1 - 1 / Qui sont les Makers ? 

Le mouvement Maker propose un virage 
dans le courant industriel et déclenche une 
révolution. Aux quatre coins du monde, de 
nombreux makers se regroupent et ouvrent 
des lieux que l’on appelle : Makers Spaces 
et Fab Labs. C’est alors au sein de ces lieux 
que naît un nouveau système, contraire au 
capitalisme dans lequel la valeur d’usage 
prime face à la propriété.

«Un maker, c’est quelqu’un d’inventif qui 
fabrique lui-même des objets utiles à sa vie 
quotidienne, un informaticien qui bricole 
ses propres drones ou robots, ou encore un 
artiste qui détourne des objets… Autant de 
personnes qui adhèrent à la philosophie du 
faire soi-même et de l’autonomie d’accès 
aux objets de consommation, sans passer 
par le mass-market.» 

(Isabelle Berrebi-Hoffmann, auteur de «Makers. 
Enquête sur les laboratoires du changement 
social» «Des makers aux FabLabs, la fabrique du 
changement» - Le Journal du cnrs.com)

«Nous sommes tous des makers (du verbe 
anglais « to make », faire, fabriquer). 
Nous sommes nés makers (il suffit de voir 
la fascination des enfants pour le dessin, 
les jeux de construction, les Legos ou les 
travaux manuels) et beaucoup d’entre 

nous en gardent quelque chose dans leurs 
passe temps ou leurs passions. 
(...) Si vous aimez bricoler, si vous aimez 
cuisiner, vous êtes un ou une Maker de 
cuisine. Si vous aimez planter, vous êtes 
un Maker de jardin. Coude, tricoter, enfiler 
des perles, broder, c’est toujours un travail 
de maker. 
(...) Nous sommes tous des makers, car 
nous faisons tous quelque chose, que ce 
soit du bricolage, de la cuisine, coudre ou 
enfiler des perles.» 

(Chris Anderson - Makers, La nouvelle révolution 
industrielle)

Ce sont dans les Fab Labs que les makers 
se retrouvent pour travailler et opérer 
ensemble.
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Les makers répondent alors à la 
problématique contemporaine qui cherche 
à faire, à partir du virtuel, quelque chose 
qui deviendrait tactile et utilisable dans le 
monde matériel du quotidien, ce qui nous 
apporte une satisfaction que l’on n’a pas 
avec des pixels.
Il est maintenant possible d’imaginer un 
objet, de le dessiner sur un ordinateur, et 
d’appuyer sur le bouton d’une machine 
qui le rendra réel. On peut maintenant 
faire apparaître un objet matériel à partir 
du monde immatériel. 

«Une technologie suffisamment avancée 
ne se distingue pas de la magie.» 

(Arthur C.Clarke)

Mettent en commun leurs idées grâce à 
l’open source :

Le mouvement Maker qui repose sur le 
partage de la connaissance et des outils 
nécessaires à la fabrication, va alors 
impulser des réseaux de partage aux 
travers desquels il va acquérir de nouvelles 
compétences, et enrichir chaque jour 
un peu plus l’immense nuage du savoir 
collectif. C’est cette intelligence collective 
qui va être le moteur pour créer et innover.

«Si vous fabriquez quelque chose, faites-en 
une vidéo. Si vous faites une vidéo, mettez 
la en ligne. Si vous la mettez en ligne, faites 
le savoir à vos amis. Partagés en ligne, 
les projets deviennent des inspirations 
pour d’autres et des opportunités de 
collaboration. Les makers individuels sont 
connectés mondialement et deviennent un 
mouvement.» 

(Chris Anderson - Makers, La nouvelle révolution 
industrielle - p17)

«Les FabLabs sont en pointe sur l’utilisation 
des outils collaboratifs numériques: des 
espaces de partage dans le «cloud» de type 
Google Drive, des outils de téléconférence 
à plusieurs… Cette mise en réseau donne 
une puissance et un véritable pouvoir 
d’action au mouvement.» 

(«Des makers aux FabLabs, la fabrique du 
changement» - Le Journal du cnrs.com)

Parenthèse :
A l’origine, l’e-mail, les conférences 
électroniques, le World Wide Web, le 
téléchargement de fichiers, ont été conçus 
pour des fins d’intelligence collective.

Petite histoire des réseaux internet :

(...)

(suite p112)
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(...) Internet est conçu en 1989 dans le 
laboratoire Suisse du Cern (Organisation 
européenne pour la recherche nucléaire, 
étant l’un des plus grands et des plus 
prestigieux laboratoires scientifiques du 
monde.)
Mais en réalité, cela faisait déjà une 
vingtaine d’années que les réseaux internet 
existaient puisqu’ils ont été inventés par 
les américains lors de la guerre froide pour 
des fins militaires. Le but était de créer un 
réseau de communication militaire n’ayant 
aucun centre et donc impossible à détruire 
par bombardements. Le premier échange 
de données eu lieu en 1969.
Très peu de temps après, des scientifiques 
vont réutiliser ce principe de communication 
qui leur permettra de faire des calculs à 
distance et d’échanger entre scientifiques 
afin d’accélérer les recherches. 
C’est la naissance d’ARPANET. 

Cependant, ARPANET va très vite évoluer 
puisque les scientifiques qui s’échangent 
des calculs vont commencer à se glisser 
quelques blagues sur le président, à 
se donner des conseils professionnels, 
personnels, et des amitiés vont  naître à 
distance. 
Ce sont les prémices des communautés 
virtuelles. A partir de 1983, ARPANET est 
tellement utilisé et détourné de son usage 
d’origine qu’il perd le contrôle de son 

développement et c’est après cela, en 1989, 
qu’il devient, INTERNET (de la contraction 
: International Network, ou Interconnected 
Network) grâce aux laboratoires du Cern.

Deux ans plus tard, en 1991, le grand public 
peut utiliser et consulter Internet grâce au 
système : www. 

Chaque internaute va pouvoir devenir 
source et émetteur d’une information. 
Depuis, les pages web n’ont cessé de se 
multiplier et les internautes ont formé des 
communautés grâce aux réseaux sociaux, 
comme Facebook, Instagram, dont le but 
est d’échanger sur des photos de son 
quotidien, des humeurs, des opinions. 
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(...) A la fin des années 60, de jeunes hippies 
américains se revendiquent et lancent des 
mouvements de contre-culture. Avec des 
préoccupations écologiques et sociales 
justes, ces mouvements sont contre la 
politique américaine, contre la guerre au 
Vietnam et critiquent les technologies qu’ils 
détestent puisqu’elles sont à l’image d’un 
outil militaire. Beaucoup de scientifiques 
se rebellent aussi car ils réalisent que leur 
inventions sont utilisées à des fins militaires 
qu’ils n’avaient pas envisagées et pour 
lesquelles ils se refusent de participer. Une 
lettre dont le titre est : «un scientifique se 
rebelle» a même été écrite pour expliquer 
le refus de faire contribuer les recherches 
scientifiques à l’innovation de guerre à 
l’insu des scientifiques. 
Ces jeunes s’évadent et partent dans le 
Wild West (Nouveau Mexique, Colorado) 
pour fonder de nouvelles communautés et 
se réinventer une nouvelle société.
Peu à peu, ils se retrouvent confrontés à la 
difficulté de survivre dans ce mythe du Wild 
west américain et s’aperçoivent qu’il leur 
manque des outils. C’est à ce moment que 
Stewart Brand crée le Whole Earth Catalog 
(WEC), un livre publié entre 1968 et 1972 
qui va apprendre et expliquer comment 
fabriquer par soi-même des outils de 
base nécessaires pour survivre. Le Whole 
Earth Catalog, grand répertoire aux airs 
encyclopédiques est un objet hétéroclite 

et étrange, qui rassemble des objets, des 
notices, des règles de vie, des livres, des 
fiches et de la cybernétique. Ce catalogue 
va alors permettre aux gens de fabriquer 
et d’accéder aux outils qui leur manquent 
: des chapeaux en peau de castor, en 
passant par les calculettes jusqu’au micro-
ordinateur. Le Whole Earth Catalog 
brassera l’univers de ces communautés.  
Visant à rendre les innovations et techniques 
accessibles au plus grand nombre, Stewart 
Brand, avec ce catalogue, a inventé la 
blogosphère bien avant que cela n’existe. 
Selon Steve Jobs, fondateur d’Apple, le 
Whole Earth Catalog était «une sorte de 
Google en livre de poche trente-cinq ans 
avant son apparition. C’était idéaliste et 
débordant d’outils précis et de concepts 
géniaux.» Cette bible de la contre-culture 
n’était rien de moins qu’ ”Internet avant 
Internet”. C’était le livre du futur, le Web 
imprimé» et une sorte de version 1.0 des 
fichiers open source. 

Première photo de la terre toute entière : 
avec cette image, l’humanité voit pour 
la première fois son berceau ; elle prend 
aussi conscience d’être liée par une 
responsabilité collective pour le préserver. 
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Extraction du pétrole, transformation 
chimique de celui-ci pour créer du fil, 
utilisation de pesticides, transformation 
génétique du coton pour qu’il y soit plus 
résistant, teintures chimiques, processus 
énergivores…
Jusque-là, les technologies étaient 
utilisées dans l’industrie textile à des fins 
de rendement et de profits, alimentant 
un système toxique, linéaire et agissant 
indépendamment de notre biosphère.
Cette voie a mené cette industrie tout 
droit sur le podium des industries les plus 
polluantes. 
 
Il est maintenant nécessaire de réorienter 
les technologies afin qu’elles permettent à 
l’industrie textile de continuer à produire, 
puisque la terre est dorénavant peuplée de 
7,6 milliards d’habitants qu’il faut habiller de 
façon durable et éthique. 

Je reste convaincue que les technologies 
représentent les solutions durables de 
demain, mais elles ne résoudront pas tous les 
problèmes à elles seules. L’industrie textile 
changera efficacement à condition que la 
notion même d’industrie soit reformulée, 
réorganisée et ancrée dans de nouveaux 
systèmes de consommation durable. Et 
ces nouveaux systèmes de consommation 
durable impliquent la participation active du 
consommateur qui est le premier acteur de 
ce renversement industriel. 

Chacun doit tenter de participer à son 
échelle, en devenant un consommateur 
responsable qui prend soin des vêtements 
qu’il consomme et le fait en quantité 
raisonnable.

Cependant, cette notion de consommation 
responsable est très délicate, car dans les
consommateurs, sont aussi compris ceux 
aux faibles moyens et ceux des pays 
émergents, qui n’ont jusqu’à aujourd’hui 
pas encore eu la possibilité d’accéder au 
même confort que le nôtre. 
Il serait égoïste d’empêcher cette partie 
du monde d’y accéder.

De plus, ces populations n’ayant souvent 
d’autres choix, consomment très peu, 
sans gâcher et recyclent les objets jusqu’à 
épuisement.

L’Asie est souvent accusée d’être un grand 
pollueur. Néanmoins, il faut savoir que 
ces pays ont aussi besoin de produire et 
d’exporter pour augmenter leur richesse 
nationale et leurs habitants ont besoin de 
travailler pour nourrir leur famille. 

Au-delà même de ces pays émergents, 
beaucoup de gens aux faibles revenus 
ont besoin de ces produits importés bon 
marché. Consommer ces produits n’est pas 
un choix pour beaucoup de personnes.

Je reconnais qu’il n’est pas toujours 
simple de bien consommer. Même les plus 
sensibles, les plus engagés ont du mal à 
respecter leurs principes de consommation 
responsable faute de moyens, faute de 
temps ou parce qu’il est plus simple de 
faire « mal ». 
Moi-même, je romps parfois mes vœux 
de consommation exemplaire pour ces 
mêmes raisons.

Pour se libérer de ce terrible paradoxe, 
ayons le courage de traverser une phase 
de transition où tout est à redéfinir. 

Nous devons inévitablement revoir 
certaines notions du confort dans lequel 
nous nous sommes inconsciemment 
noyés. 

Nous devons trouver des solutions qui 
permettront à la fois de moins polluer mais 
aussi d’assurer à tous un confort de vie 
acceptable et digne. Nous sommes dans 
un système en vase clos, et il ne faut pas 
oublier que ce sont des êtres humains qui 
se trouvent au bout de la chaine.
Le défi est donc aujourd’hui de trouver des 
solutions de développements adaptées 
pour que chaque pays puisse évoluer. 

J’ai cité de nombreuses solutions au cours 
de cet écrit, mais il en reste encore de 
multiples à imaginer. Il faut alors continuer 

à nourrir ses idées pour concevoir les 
futurs envisageables. Designers, artisans, 
biologistes, agriculteurs, chacun doit 
contribuer au changement en transmettant 
et en échangeant ses savoir-faire. 
En les rendant accessibles, chacun peut se 
les réapproprier, y participer et proposer 
de nouvelles solutions, inventer, bâtir, car 
nous avons tous des idées et nous sommes 
tous des «makers».   

En tant que future designer textile, il est 
essentiel pour moi de m’ouvrir à d’autres 
domaines, comme j’ai pu l’illustrer au fil de 
mon mémoire, et de mettre ma créativité 
à contribution et au profit de l’innovation 
qui amènera aux solutions de demain.
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par la photosynthèse. Le résultat est un 
textile 100% naturel et biodégradable, 
entièrement compostable».  

(Roya Aghighi) 

Cependant, le cycle de vie de ce textile 
photosynthétique vivant dépend de 
la manière dont le vêtement est traité 
puisqu’il doit être nourrit. Afin d’aider 
l’utilisateur à maintenir son vêtement en 
vie, les «Biogarments» sont accompagnés 
d’instructions de soins, ce qui incite à 
modifier notre perception actuelle de la 
mode et de la façon dont nous traitons nos 
vêtements. 
Dans ce monde où les vêtements sont des 
êtres dépendants, nous construisons une 
relation plus intime avec eux en prenant 
soin d’eux. 
Biogarmentry explore ainsi la place que le 
design pourrait avoir dans notre relation 
aux êtres vivants.

 

Biogarmentry - Roya 
Aghighi : vêtements vivants 
photosynthétiques qui vivent, 
respirent et se nourrissent. 

Roya Aghighi est une jeune designer 
récemment diplômée de la Emily Carr 
University of Art and Design à Vancouver. 
Elle ne se revendique pas en tant que 
designer textile, mais comme «Material 
thinker/activist» c’est à dire, designer 
d’expérience engagée et activiste 
dans les problématiques sociales et 
environnementales. Son terrain d’action 
s’étend de la biologie aux matériaux 
textiles durables.

«Le projet biogarmentery est conçu pour 
faire face à la pollution atmosphérique 
et à l’augmentation des déchets textiles 
causant des dégâts environnementaux. Le 
projet utilise la biologie et le design comme 
nouvel outil afin d’introduire de nouvelles 
possibilités pour l’avenir de la mode.  Avec 
l’aide d’un groupe de scientifiques de 
l’Université de la Colombie-Britannique, 
nous avons créé la première démonstration 
de concept de survie des cellules vivantes 
photosynthétiques sur des tissus naturels, 
tels que différents types de fibres à base de 
cellulose et de protéines. Tout en restant 
vivant, le matériau travaillera à purifier l’air 
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«Dans un monde 
où les ressources 
naturelles sont 
menacées, nous 
devons repenser 
radicalement ce 
qui constitue 
des produits de 
consommation 
durables».
(Suzanne Lee)

2 - 2 / Exemples de 
biofabrication dans le 
design
 

BioCouture - Suzanne Lee:
vêtements en cellulose microbienne.

Fondé en 2003, l’atelier BioCouture créé 
par Suzanne Lee s’intéresse à l’utilisation 
de cultures de micro-organismes en vie 
(levures et bactéries) pour faire pousser 
des vêtements durables à partir de fibres 
de cellulose bactérienne. Suzanne Lee, 
chercheuse à la Central Saint Martins 
College de Londres, est la première 
designer ayant développé dans le champ 
du design textile cette technique innovante. 
Plus question de jeter sa vieille veste à la 
poubelle, il suffira de la mettre dans le 
compost. Ce matériau biodégradable et 
compostable ouvre une voie pour rendre 
l’industrie de la mode plus durable. 

Seul inconvénient restant à améliorer, le 
matériau n’est pas étanche et ne résiste 
pas à l’eau. 

Actuellement, BioCouture poursuit sa 
recherche vers la production de vêtements
qui composés de micro-organismes, 

resteraient vivants et seraient capables 
d’établir une relation directe avec le corps 
pour le nourrir et même détecter les signes 
de maladies.

«Ce n’est pas du tout de bactéries dont 
on s’habille, mais d’un matériau produit 
par leur activité. Les produits issus de la 
«biocouture» peuvent s’apparenter aux 
perles produites par les huîtres ou encore 
à la fibre des vers à soie. (...)»

«(...) Grâce à un engagement envers la 
biologie, je suis vraiment enthousiasmée 
par la manière dont nous pouvons penser 
à des organismes comme les microbes en 
tant qu’usines du futur.» 

(Suzanne Lee)


